
FiebrigesFake
(gk) - Zwei junge Men-
schen stehen am Abgrund.
I hr erklärtes Ziel: hi nunter-
spri ngen und mit der gan-
zen Scheiße abschließen. I n
24 Stunden soll es voll-
bracht sei n, wenn ... Ja

wenn da nicht die Liebe wär. "Das kli ngt aber jetzt voll
fake", würde wohl hier die männliche Hauptfi gur zu
Recht behaupten. Doch das Stück ist ei nfach und direkt
vom Luxemburger Charles Muller i nszeniert. Dank des
elementaren Bühnenbil ds si nd hier vor allemder Schau-
spieler Johannes Schön und die Schaupieleri n Anne Die-
mer gefordert. Und die beiden si nd großarti g. Dem Text
von I gor Bauersi ma (Foto) geli ngt es zudem, das ernste
Thema rund um Selbstmord, also auch Sinn und Unsi nn
des Lebens, mit genügend Humor i n Szene zu setzen.
Das Publikumfiebert bei dieser I nzenierung ei nfach mit,
bangt um das Leben der zwei Hauptfi guren, die ei nem
schnell ans Herz wachsen. Und dasist kei n Fake!

CINEMA

Identification
d'un assassin"Identity" s'inscrit dans

lalignée desfil mssur
la schizophrénie.
Leréalisateur

James Mangold
y manipule

lesspectateurs
avec délice, ce qui
fait de sonfil m

unthriller haletant.

La schizophrénie n'est pas un
sujet bien nouveau pour le 7e
Art. Il suffit de se référer à des
films récents comme "Menteur,
menteur", "Fight Club", ouencore
"Un homme d'exception", pour
s'enrendrecompte. Dans"Identi-
ty", James Mangoldnefait quere-
produire ce que l'on sait déjà à
propos decette maladie. C'est du
moins ce que l'on pourrait pen-
ser à première vue. Mais c'est
mal connaître le cinéma de ce
réalisateur, qui nous offre ici un
thriller haletant, inquiétant, an-
goissant même, aux nombreuses
références hitchcockiennes.
La manipulationduspectateur

est la grandeforce de cethriller
psychologique où le scénario,
dontlesscèness'emboîtent com-
me des tables cigognes, ne
présente aucunefaille. "Identity"
est d'ores et déjà un modèle du
genre, qui fait preuve d'uneénor-
me maîtrise danslajonglerie des
scènes parrapport aunombrede
personnages.

Le découpage des scènes est
un véritable bijou. Mais que se-
rait-elle sans le talent de James
Mangold (qui avait déjà tant
séduit avec "Cop Land" et qui
était tellement haïssable pour
son "Kate and Léopold") qui, de
par sa mise en scène précise, a
donnétout sontempo aufilmet
su mettre en musique le travail
réalisé par son scénariste sans
faussenote?
La mise en route de cette his-

toireest déjàun"must" ensoi. En
dix minutes et trois scènes, il
plante le décor, met en garde le
spectateur pour le reste del'his-
toire et nous colle au siège pour
ne plus nous endécoller avantla
toutedernièrei mage.
Première scène: une call-girl

jette par lafenêtre de sa voiture
un escarpin. Seconde scène: une
famille modèle est victime d'une
crevaison provoquée par cet es-
carpin. Troisièmescène: lechauf-
feur d'une star capricieuse ren-
verse malencontreusement la

femme de la famille modèle, qui
était descendue de voiture pour
donner un coup de main à son
mari, laissant seul danslavoiture
leur petit garçon.
Ces trois scènes, qui suivent

unesuitelogiquedel'événement,
se passent sous unepluie battan-
te. Et cette météodésastreuseva
conduire tous nos protagonistes
à se réfugier dans un motel mi-
teux, situéenplein milieude nul-
le part.
Six personnes - la call-girl, le

père, la mère, lefils, le chauffeur
delastar etlastar- vont êtrera-
pidement rejointes par unflic et
son détenuet, pour compléterle
tableau, unejeunefille et sonco-
pain. Entout, le maître deslieux
y compris, ils seront donc au
nombredeonze. Onzepersonnes
qui croient que le pire vient
d'êtrepassé.
Enfin, durant cettenuit, qui de-

viendra vite de plus en plus cau-
chemardesque, tous les clients
du motel vont se faire assassi-
ner un par un. Tous, sauf le
meurtrier ...
Ehoui! Contrairement àceque

la bande-annonce pourrait nous
fairecroire, il n'yani monstres, ni
légendeindienne qui fait revenir
les esprits, mais bien un seul et
unique assassin. Tout comme M.
Night Shyamalanl'avait fait pour
son "Sixième sens", James Man-
gold parsèmetoutlelong de son
film des indices, qui pourraient
éventuellement nous mettre sur
la voie. Ceux-ci sont tellement
subtils quel'on croit savoir tout
letoutavant deserendrecompte
àchaquefois qu' onafait fausse
route.
Mais "Identity" n'est pas seule-

ment un excellent thriller, c'est
également un long métrage psy-
chologique, où chaque personne
adû mettrel'accentsurl'intrigue,
commel'a expliqué John Cusack
lors de son passage au dernier
"Festival de Deauville" pour y
promouvoir le fil m de James
Mangold. "Notrerôle était dejouer
sur la diversion et la surprise du
public. Nous devions servir en prio-
ritél'intrigue, avant notrepersonna-
ge. Pour cela, James Mangold nous
a bien aidé en collaborant entière-
ment avecnousetsansvouloirnous
manipuler, à l'inverse du specta-
teur."
Il est vrai queJames Mangolda

extrêmement bien réussi sa ma-
nipulation du public, allant
mêmejusqu'à nous bluffer au ni-
veau des décors: "Tout ce que
vous avezvu surl'écran au niveau
desdécorsn'est quepurefiction, car
chaque scène dufilma ététournée
en studio dans le même immense
hangar où John Boorman avait
tourné à l'époque 'La Forêt d'E-
meraude'. Chaque matin", comme
le précisaient John Cusack et
Amanda Peet, "lorsque nous ren-
trions dans ce studio, avec ces ma-
chines à pluie, cette lumière, on
avait l'impression de rentrer dans
un autre monde, dans une autre di-
mension et c'est cela qui nous per-
mettait de plongerrapidement dans
lapeau de nos personnages."
Avec "Identity", James Man-

gold nous enferme dans un huis-
clos oùtout ce quevous verrez à
l'écran n'est pas forcément une
représentation dela vérité et où
l'i magination de l'homme est
sansli mite, surtout s'il souffre de
schizophrénie.

Thibaut Demeyer

Al' Utopolis

Letueur n'est pasforcément celui avecleflingue... John Cusacket RayLiottadans "Identity" deJames
Mangold.
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John Cusacket AmandaPeet défendant "Identity" devantlapresseinternationaleréunie au dernier
Festival de Deauville.

Virtuelle Zeitmaschine
(ik) - Wie war die I nternet-
ausgabe des Spiegels am
11. September 2001? Und
was hat noch gleich Le
Monde zum Kriegsbeginn
i m Irak geschrieben? Wie
hieß die I nternetsite xyz

aus dem Jahre 1999, oder noch früher? Auf diese Fra-
gen gi bt es möglicherweise ei ne Antwort, die ei nmal
nicht google hei ßt.
Wer i n der Vergangenheit stöbern will, kann möglicher-
weise - ei ne exakte I nternetadresse oder ei n aussage-
kräfti ges Schlagwort vorausgesetzt - bei m Team"I nter-
net Archive" fündig werden. " Wayback Machi ne" nennt
sich die virtuelle Zeitmaschi ne, ei ne Art Onli ne-Bi bli o-
thek mit über 30 Milliarden Seiten, die ei nst i m Worl d
Wide Web gestanden haben. Und es sollen noch mehr
werden. Das ehrgeizi ge Ziel der MacherI nnen: nahezu
das gesamte I nternet archivieren. Dass dies ei ne Mam-
mutaufgabe ist, wird freilich schon nach ein paar Versu-
chen deutlich: Oft gi bt' s nur Rudi mente, fehlen Bil der,
oder Li nks führen i ns virtuelle Nirwana. Egal, Zeitreisen
si ndtrotzdemschön und ei n Anfangist gemacht.

Respekt, Respekt?
(gk) - "- Eng Respektsper-
soun ass eng Persoun, vi-
run där déi aner Leit Res-
pekt hun. - A! ... Afirwat? -
Firwat, firwat?! Well eng
Respektspersoun méi ge-
scheit ass wéi déi aner Leit,

besser gekleet ass wéi déi aner a well se méi Sue
verdéngt. - Dat kann e Meedchen alles och, mengt
d' Mamm. - Neen, datt kann e Meedchen net, verbessert
de Papp." Daat ass just e kléngen Exträ aus dem neie
Kannerbuch vum

. An der Geschicht "Respektspersoun" gi n
d' Kanner esou gewuer wat et op sech huet mam Papp
sénger reakti onärer Meenung ronderëm d' Roll vun der
Fra. An der Titel geschicht dréi nt sech suguer alles ron-
derëm e Bommenalarm. Op ronn 130 Säiten erzielt de
Josy Braun esou 16 Geschichten, ouni vill Gedeessems,
esou datt d' Kanner och eppes domat ufänke kënnen. Vi-
run allem well hei si d' Hel de si n, an déi Grouss meesch-
tens déi Domm. All eenzel Geschicht ass mat enger
léi wer Zeechnung vumFrançois Di dier ill ustréiert.


